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Je  fuis  bien  fûr  , mon  cher  collègue  , que 
votre  intention  n’a  pas  été  de  dénaturer  ce  que 
j’avois  dit  lorfque  vous  avez  parlé  du  rap- 
port que  j’ai  fait  le  1 3 de  ce  mois,  au  nom  des 
trois  commiflaires  envoyés  par  l’ Afîemblée  na- 
tionale dans  les  Départemens  de  la  Meufe , de 
la  Mofelle  & des  Ardennes.  Vous  avez  fans 
doute  été  trompé  par  des  notes  infidèles.  Vous 
m’y  faites  dire,  entre  autres  , que  nous  avons  été 
obligés  de  dépofer  cent  cinquante  officiers  > parce 
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quils  ne  nous  avaient  pas  paru  feulement  indiffèrent 
pour  la  chofe  publique  mais  dangereux  ; tandis 
qu’au  contraire  , après  avoir  rendu  fimplement 
compte  des  faits , après  avoir  loué , comme  je 
ie  devois , le  refped  des  officiers  pour  la  religion 
du  ferment , j’ai  dit  que , dans  les  régimens  où  il  y 
a beaucoup  de  places  vacantes  les  foldats  t-émoi- 
gnoient  plutôt  des  regrets  pour  une  grande  partie  des 
off.cï  ers  qu  ils  avoient  perdus  j que  des  doutes  fur 
ceux  qui  leur  reff oient.  Vous  fentez  qu’il  ne  peut 
m’être  indifférent  de  voir  ce  jude  hommage 
remplacé  par  une  inculpation  injurieufe , & de 
vous  voir  l’auteur  de  ce  travediffement. 

Vous  dites,  dans  un  autre  endroit,  que  les 
foldats  ont  rendu  à Montmedy  quatre  - vingt 
mille  francs  que  M.  de  Bouillé  avoit  employés 
à les  corrompre , tandis  que  je  n’ai  parlé  que 
d’une  fomme  de  quatre-vingt  mille  livres  ap- 
partenant à un  colonel  fugitif  ^ déclarée  , de- 
puis fon  évafion,  par  ceux  qui  en  étoient  dé- 
pofitaires,  & confignée  par  nous  à la  caiffe 
de  fon  régiment , en  attendant  les  ordres  de 
l’Affëmblée  nationale. 

Je  fuis  bien  fûr , mon  cher  collègue  , qu’il 
fuffit  de  vous  montrer  la  vérité, pour  vous  en- 
gager à réparer  votre  erreur  : je  voudrois  pou- 
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Voir  cfpérerla  même  juftice  de  tout  le  monde. 
Les  autres  journaux  m’ont  aufii  diverfement 
défiguré  ; mais  ce  qui  efl  plus  extraordinaire  , 
c’eft  que  plufieurs  perfonnes  qui  m’ont  en- 
tendu , ôc  qui , depuis , ont  pu  me  lire  , m’at- 
tribuent encore  ce  que  je  n’ai  pas  dit , & me 
fuppofent  des  intentions  que  je  n’ai  jamais 
eues. 

J’étois  arrivé  à Paris  la  veille  du  jour  où  j’ai 
fait  ce  rapport  ; & d’accord  avec  mes  co-dé- 
putés qui  m’en  avoient  chargé,  j’avois  confa- 
cré  le  jour  de  mon  arrivée  au  raflemblement 
de  mes  notes , & au  travail  préparatoire.  J’ap- 
pris à huit  heures  du  foir  que  FAflemblée,  in- 
formée de  notre  retour,  nous  avoit  ajournés 
au  lendemain  à dix  heures.  Je  me  hâtai  de  me 
mettre  en  état  d’exécuter  fes  ordres.  Au  milieu 
de  mon  ouvrage  , je  fus  interrompu  par  plu- 
fieurs de  mes  collègues  , qui  me  témoignèrent 
de  grandes  inquiétudes  fur  ce  que  je  dirois  le 
lendemain  : leurs  alarmes,  je  l’avoue , m’éton- 
nèrent infiniment.  Il  me  fembloit  que  ma  mo- 
dération & mGn  impartialité  ordinaire  auroient 
du  m’en  garant’r.  Je  les  afiurai  que  je  me  bor- 
nerois  à rendre  compte  de  notre  million , à 
parler  des  mefures  néceflaires  à la  défenfe  du 
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royaume  ; que  je  préfenterois  quelques  vues 
générales  , fans  fervir  aucune  paffion  ; mais 
que  je  ne  déguiferois  aucune  vérité  , parce  que 
nous  la  devions  à l’Alfemblée  qui  nous  avoit 
envoyés , aux  provinces  qui  nous  avoient  fait 
connoître  leurs  befoins , & à la  nation  dont 
nous  avions  l’honneur  d’être  repréfentans. 
Mon  travail  ne  fut  terminé  qu’à  minuit  , & n’a 
jamais  été  communiqué  à perfonne,  hors  à mes 
deux  co-députés , à qui  il  appartenoit  comme 
à moi.  La  nuit  fut  employée  à le  mettre  au 
net , & le  lendemain  à dix  heures  j’étois  à la 
tribune. 

Cependant  , dès  le  matin  on  avoit  femé  des 
bruits  contre  ce  rapport , que  l’on  ne  pouvoit 
connoître  ; on  avoit  annoncé  qu’il  étoit  fait 
dans  un  mauvais  efprit.  Depuis,  on  a répandu 
dans  la  fociété  que  je  l’avois  montré  , que  j’a^ 
vois  promis  d’en  retrancher  telle  8c  telle  phrafe, 
8c  que  je  les  y avois  laiiTées.  Ce  fait  efl  abfo- 
lument  faux  ; je  n’ai  communiqué  mon  rap- 
port à perfonne , ni  en  tout , ni  en  partie  ; je 
n’ai  rien  promis , 8c  je  ne  fuis  pas  dans  l’ufage 
de  cette  prudence  timide , qui  fait  plier  (i  aifé^ 
ment  la  vérité  aux  convenances  particulières. 

Malgré  la  prévoyance  offiçieufe  dont  j’avois 
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été  l’objet,  PAflemblée  da’gna  m’entendre  avec 
indulgence , & même  avec  faveur  ; mais  fes 
applaudifiemens  n'ont  pas  fermé  la  bouche  au 
grand  nombre  de  mes  détra&eurs.  Leurs  re- 
proches m’ont  affailli  de  tous  les  côtés.  Aux 
yeux  des  prêtres , j’étois  un  blafphémateur  ; 
j’avois  dit  que  PAflemblée  nationale  étoit  in- 
voquée , par  tous  les  citoyens , comme  la  pro- 
vidence de  cet  empire.  Nos  républicains  me 
trouvoient  beaucoup  trop  favorable  au  fyftême 
monarchique  , parce  que  je  demandois  du  fe- 
cours  pour  le  pouvoir  exécutif.  Leurs  adver- 
faires  m’accufoient  d’attaquer  la  conftitution  , 
parce  que  j’aflurois  ( ce  qu’ils  difoient  tous  il  y 
a trois  femaines  ) que  le  pouvoir  exécutif 
n’infpiroit  pas  la  confiance  nécefîaire  , & 

qu’il  fallait  , s’il  étoit  pofTible  Je  fécon- 
der d’une  partie  de  nos  moyens.  Ils  s’of- 
fenfoient  encore  de  ce  que , pendant  la  fuf- 
penfion  de  ce  pouvoir  , prononcée  depuis 
quinze  jours , je  propofois  d’autorifer  le  mi- 
niftre  des  affaires  étrangères  à négocier  au 
nom  de  l’Affemblée  nationale.  Les  amis  du  mi- 
niftre  de  la  guerre  éclatoient  fur  tout , & me 
trouvoient  extrêmement  condamnable  d’avoir 
parlé,  comme  je  Pavois  fait,  de  l’état  de  nos 
Lettre  de  M.  de  Mcntefquiou.  A 3 
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places,  de  Finfuffifance  des  travaux,  de  Fine- 
gaie  distribution  des  approviflonnemens  (i). 
Enfin , j’ai  vu  ce  que  Fon  ne  fait  que  trop  , Ôc 
ce  o uï  r n’a  jamais  été  mieux  démontré  , c’efS: 
que  la  fimple  vérité  ne  réuffit  pas  plus  fouvent 
à ceux  qui  la  difent  , qu’elle  ne  plaît  à ceux  qui 
l’entendent. 

Je  perfide  cependant  à penfer  que  je  me  Te- 
rnis montré  indigne  du  caractère  dont  j’avois 
été  revêtu,  fi,  dépoli  taire  des  alarmes  ou  des 
griefs  4e  trois  départemens,  ma  voix,  ou  poli- 
tique , ou  lâche,  ne  les  avoit  pas  dépofés  au 
feju  de  l’Affemblée  nationale.  Des  miniitres 
patriotes-  peuvent-ils  craindre  que  les  erreurs 
de  leurs,  commis.,  & même  les  leurs,  foiçnt 
dévoilées  lorfqu’il  eft  fi  aifé  de  les  réparer  ? 

Le' lendemain  du  rapport  on  a produit  une  lettre 
du  miniftre  de  la  guerre  , qui  nous  contredit  formelle- 
ment. Cette  lettre  ne  détruira  malheureufement  ni  les 
preuves  ?politives  que  nous  avons  de  tous  les  faits,  ni 
les  nombreux  témoignages  que  nous  pouvons  citer.  Elle 
ne  changera  rien  nomplus  à r intention  très-franche  que 
non  s avons  eue  de  rendre  fervice  à l’adminilrration  de  la 
guerre^  fans  l’inculper , en  donnant  à fon  chef  des  ren- 
feignemea^utiles , que. fans  nous,  peut-être,  il  n’auroit 

pas  eus  de  long-temps. 
rzon  eu  r,  ° . A-  r > 
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Après  avoir  rendu  compte  des  moyens  phy- 
fiques  que  l’on  pouvoit  employer  à la  défenfe 
du  royaume  9 étoit-il  donc  étranger  à mon 
fujet  de  parler  des  moyens  politiques , trop  né- 
gligés peut-être  , mais  qui  pourroient  être  fi 
utiles?  Lorfqu’on  nous  menace  d’une  réunion 
de  toutes  les  puifiances  de  l’Europe  contre  nous, 
n’efi-il  pas  dans  l’ordre  des  idées  fages  de  cher- 
cher à oppofer  une  ligue  utile  à une  ligue  dan- 
gereufe  5 8c  de  trouver  dans  les  fecrets  de  la 
politique  un  frein  aux  pallions  qui  nous  affiè- 
gent  ? Lorfqu’évidemrnent  la  feule  puiffance 
qui  exiftechez  nous  e fi  aujourd’hui  l’Alfemblée 
nationale  5 puifque  depuis  le  26  juin  tout  autre 
pouvoir  efi  fufpendu  8c  doit  refter  dans  cet 
état  jufqu’à  la  fin  de  la  confiitution  ? efi-il  donc 
fi  abfurde  de  demander  s’il  feroit  impofiible 
d’employer  dans  les  négociations  le  feul  nom 
qui  dans  cet  inftant  préfente  une  grande  auto- 
rité ? Ce  reproche  que  j’entends  bourdonner 
aurour  de  moi , me  paroît  vuide  de  fens  , je 
vous  l’avoue.  Si  le  repréfentant  héréditaire  que 
la  nation  a reconnu  pour  fon  chef  5 fe  trouve 
par  des  circonftances  inouies , dans  une  fitua- 
tion  telle  5 que  dans  ce  moment  il  ne  puiiîe 
exercer  fon  influence  ordinaire  fur  les  cabinets 
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de  PEurope , faut  il  pour  cela  que  nous  de- 
meurions fpe&ateurs  immobiles  des  intrigues 
de  nos  ennemis  f Faut- il  que  nous  ceinons  de 
veiller  à nos  rapports  politique^  ? Non  , fans 
doute  ; 8c  jufqu’à  ce  que  le  pouvoir  foit  remis 
dans  les  mains  auxquelles  les  principes  immua- 
bles de  la  conflitution  l’ont  defliné  , c’efl  à 
FAfîemblée  nationale  à dire  au  minifire  : parlez 
au  nom  de  la  nation  , conférez  avec  tels  de 
fes  repréfentans  que  j’inveflis,  ainfi  que  vous, 
de  ma  confiance  ; déconcertez  lesl’gues  enne- 
mies , oppofez-leur  ou  d’anciens , ou  de  nou- 
veaux amis,  que  leur  pofition  8c  leur  intérêt 
attachent  à la  France.  Cette  marche  eft  hors 
des  règles  communes  , je  le  fais , mais  notre 
pofition  efl  elle-même  hors  de  toutes  les  hypo- 
thèfes  connues. 

Ai-je  donc  fi  grand  tort  de  deflrer  encore 
que  du  moins  les  indemnités  des  princes  d’Al- 
lemagne foient  difcutées  au  nom  de  PAfïèm- 
blée  nationale  ? Cette  affaire-là  , dans  tous  les 
cas , eft  de  fon  r effort  ; il  s’agit  d’argent  à don- 
ner, de  juflice  à rendre.  Qu’on  termine  cet 
arrangement , 8c  vingt  ennemis  redeviennent 
nos  alliés , vingt  afyles  échappent  à nos  émi- 
grans.  Le  minifire  des  affaires  étrangères,  dont 
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plus  que  perfonne  je  prife  les  vues  fages  & les 
intentions  pures  8c  patriotiques , n’a  pu  termi- 
ner encore  cette  négociation , 8c  cela  eft  fim- 
pie  ; un  moment  de  révolution  n’eft  pas  propre 
à accréditer  la  parole  des  rois.  Qu’il  ait  ordre 
de  parler  au  non  de  la  nation  françoife , il  me 
femble  impoilible  qu’il  ne  foitpas  écouté.  Voilà 
les  vœux  que  j’ai  exprimés  , voilà  l’opinion 
dont  on  voudroit  me  faire  un  crime. 

Mais  s’il  e(l  important  de  faire  agir  les  refforts 
paralyfés  de  notre  politique , il  l’efl  tout  au- 
tant fans  doute  de  rendre  la  vigueur  à notre 
adminifîration  intérieure  ; c’efi:  à ceux  qui  vien- 
nent de  parcourir  le  royaume  au  nom  de  l’Af- 
femblée  nationale  , à lui  faire  connoître  fa 
force  5 fon  extrême  confi  dération  , l’intime 
confiance  que  le  peuple  a en  elle  , 8c  qu’in- 
juftement  peut-être  il  refufe  aux  agens  ifolés 
du  pouvoir  exécutif,  T,outes  les  règles  féparent 
fans  doute  l’aétion  qui  fait  les  loix  de  l’adion 
qui  les  exécûte  ; mais  faut-il , par  reipeêl  pour 
les  règles  , lailïer  les  loix  fans  exécution  ? Et 
c’eff  ce  qui  arrive,  c’efl  ce  qui  fe  perpétuera 
au  grand  détriment  de  la  chofe  publique  8c  au 
grand  avantage  des  fa&ieux  , file  feul  pouvoir, 
qui  pour  ce  moment  exifte  en  France,  ne  fe- 
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conde  pas  de  fon  influence  adive  celui  qu’il 
faut  régénérer.  L’eflfai  que  l’Aflemblée  natio- 
nale vient  de  faire  d’un  envoi  de  fes  commifl- 
faires,  prouve  que  fi  , pour  d’autres  fondions , 
elle  ufoit  de  ce  même  moyen  , bientôt  les  corps 
adminiflratifs  , partout  pleins  de  zèle  ,fauroient 
mieux  qu’ils  ne  le  favent  encore,  quelle  doit 
être  leur  autorité , quelle  doit  être  leur  fubor- 
dination.  Les  agens  de  l’adminiftration  inté- 
rieure , ceux  de  la  loi , ceux  de  la  finance  , en- 
couragés ou  contenus , éclairés  enfin  fur  tous 
leurs  devoirs,  auroient  cet  enfemble  qui  nous 
manque , êc  fans  lequel  un  grand  empire  ne 
peut  fe  foutenir.  Après  quelques  épreuves  dans 
ee  genre , le  pouvoir  royal  fort  de  la  confti- 
tution  achevée  , pourroit  tout  feul  gouverner 
une  machine  complètement  organifée.  Les 
pouvoirs  bien  connus  , bien  diftribués , entre" 
iîendroient  le  mouvement  une  fois  imprimé  , 
Sc  c’efl:  alors  feulement  que  la  révolution  feroit 
terminée. 

Tel  a été  , mon  cher  collègue , le  plan  de 
ee  rapport  fi  calomnié , mais  cependant  fondé 
fur  des  faits  très-réels  , fur  des  dangers  au 
xno'ms  apparens , fur  des  circonftances  d’un 
ordre  fiipérieur,  qui  exigent  toute  notre  vigi* 
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lance.  A côté  de  chaque  inconvénient , j’ai  eu 
foin  de  placer  un  remède , au  lieu  de  me  per- 
dre , comme  tant  d’autres  , en  vaines  déclama- 
tions; je  parlois  à laraifon,  & l’Affemblée  m’a 
écouté  avec  indulgence.  Je  ne  parlois  pas  aux 
pallions  , je  les  ai  vu  s’élever  contre  moi.  Au 
nombre  de  mes  cenfeurs , il  efl:  des  hommes 
dont  le  patriotifme  vient  de  fe  montrer  avec 
éclat , ôc  qui  jamais  n’euffent  dû  fufpeder  mes 
principes.  Je  peux  dire  avec  confiance  qu’au- 
cun d’eux  ne  m’a  devancé  dans  les  facrifices 
que  nous  avons  pu  faire  à cette  conflitution 
qu’ils  viennent  d’affermir  ; d’autres  peut-être 
l’ont  fervie  avec  plus  de  faffe,  mais  perfonne, 
j’ofe  le  dire  , avec  une  plus  adive  perfévé- 
rance.  Si  dans  cette  occalion  j’ai  follicité  l’em- 
ploi dired  de  tous  les  moyens  dont  l’Affem- 
blée  nationale  peut  ufer,  je  n’en  crois  pas 
moins  la  royauté  néceffaire  à une  nation  qui 
a un  vafte  territoire  , une  immenfe  population 
Sc  de  puiffans  voilîns.  Dès  que  cette  autorité 
tutélaire  n’a  plus  la  force  de  nuire  à la  liberté, 
je  déliré  qu’elle  foit  armée  de  toute  celle  qui 
peut  la  rendre  11  effentiellement  utile  ; mais,  en 
attendant  qu’elle  reprenne  la  vie  qu’on  lui  a 
momentanément  ôtée  , je  voudrois  que  le 
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royaume  ne  fe  déforganisât  pas  entièrement 
au-dedans , & qu’au  dehors  il  confervât  fon 
importance  & fa  dignité.  Je  voudrois  que  fous 
ces  deux  rapports , tous  les  moyens  que  nous 
avons  Ment  employés  à la  fois  , qu’ils  le  fuf- 
fent  fans  délai , & que  l’Affemblée  nationale , 
inveftie  de  tous  les  pouvoirs  par  la  néceffité  , 
ne  méritât  pas  le  reproche  qu’elle  a tant  fait 
aux  miniftres,  d’avoir  à la  main  tous  les  inf- 
trumens  de  l’ordre  public  , 8c  de  n’en  pas  faire 
ufage. 

Agréez,  mon  cher  collègue , l’hommage  de 
tous  mes  fentimens. 

Montesquiou. 


DË  L* IMPRIMERIE  NATIONALE. 


